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			À Johanna, 


			Merci de faire fonctionner ta magie pour moi.  


		




		

			
 Chapitre 1



			 


			La pluie frappait les fenêtres de l’appartement, les gouttes s’écrasaient sur la vitre avant de ruisseler.


			C’était plutôt apaisant, et même si Jason n’avait pas beaucoup dormi la nuit précédente, il ne pouvait pas se permettre de s’assoupir au milieu d’un appel téléphonique avec sa patronne.


			— Si le charme légendaire de West n’a pas réussi à convaincre Ursula Martin de porter plainte contre Fletcher-Durrand, peut-être que le ministère de la Justice peut utiliser les grands moyens, déclara Karan Kapszukiewicz.


			Cheffe de l’unité des crimes majeurs de la division des enquêtes criminelles, Karan supervisait les agents de l’unité de lutte contre les crimes culturels, l’Art Crime Team, depuis son bureau de Washington DC, d’où elle appelait Jason. Lui était allongé sur le canapé de Sam dans l’appartement de ce dernier à Stafford, en Virginie, son portable vissé à l’oreille. Le logement était situé non loin de Quantico et de l’académie de formation où Jason suivait un entraînement de routine.


			— Avec tout le respect que je te dois, je ne pense pas que ce soit l’approche que nous voulons adopter avec Martin, répondit-il. Je crois qu’elle finira par accepter de nous aider, mais ça ne sera pas le cas si elle se braque. Sa situation est compliquée.


			— N’est-ce pas le cas de tout le monde ?


			Jason marqua une pause polie.


			— J’étais sûre que tu dirais ça, continua Karan avec un soupir. Alors… d’accord. Je te laisse t’occuper d’elle. C’est ta plaignante, après tout. Ou, plutôt, c’était.


			Jason grimaça. L’abandon, deux mois plus tôt, des charges contre la galerie d’art Fletcher-Durrand était encore douloureux. Il s’était démené pour monter un dossier de fraude, de vol qualifié et de contrefaçon, mais ses clients lui avaient coupé l’herbe sous le pied en acceptant de régler l’affaire à l’amiable avec les Durrand.


			La situation avait été bien plus compliquée que ça, évidemment, mais tout ce qu’il fallait retenir était que le bureau du procureur général des États-Unis ne porterait pas plainte contre Fletcher-Durrand pour l’instant. D’autant plus que le Durrand le plus recherché par les forces de l’ordre et par tout le monde semblait avoir disparu de la surface de la planète.


			Jason n’était pas naïf au point d’imaginer que le travail acharné et la détermination garantissaient à eux seuls le succès de toutes les poursuites ; il y avait toujours une part de chance, et la sienne s’était définitivement éteinte. Du moins, en ce qui concernait les Durrand. Dans d’autres domaines…


			Son regard se porta sur un grand tableau de Granville Redmond représentant des coquelicots californiens sous un ciel d’orage, accroché sur le mur opposé.


			Dans d’autres domaines, la chance était de son côté, et c’était ainsi qu’il se retrouvait allongé sur le canapé du chef de l’unité d’analyse comportementale, Sam Kennedy, en attendant que ce dernier rentre à la maison. Deux mois plus tôt, il avait craint que sa relation avec lui soit arrivée à son terme, mais contre toute attente, ce n’était pas le cas.


			— D’accord, déclara Karan d’un ton plus vif, son attention se portant déjà sur des affaires plus importantes ou plus faciles à traiter. Tiens-moi au courant.


			— Compte sur moi.


			Elle s’apprêtait manifestement à raccrocher, mais Jason étant l’un de ses protégés, Karan demanda soudain : 


			— Comment se passe l’entraînement ? Tu es toujours à Quantico ?


			— Oui. Je prends l’avion demain soir. L’entraînement, c’est… l’entraînement.


			— Toujours, acquiesça Karan d’un air grave. D’accord. Et bon vol.


			Elle raccrocha, et son timing était parfait. Jason entendit la clé tourner dans la serrure de la porte d’entrée.


			Il abandonna son portable et se leva lorsqu’elle s’ouvrit. L’odeur de la pluie d’avril et celle, estompée, de l’après-rasage flottèrent à l’intérieur.


			— Salut.


			Sam était un homme imposant qui remplissait le cadre de la porte. Instantanément, les pièces silencieuses et légèrement poussiéreuses semblèrent reprendre vie. Occupées. L’air vicié, dû au chauffage central, sembla s’effacer, comme s’il avait été aspiré par une bouffée d’oxygène pur et froid.


			— Salut. 


			Sam avait l’air fatigué. Il avait toujours l’air fatigué ces derniers temps. Ses cheveux blonds courts étaient mouillés, des gouttes de pluie parsemaient son trench-coat. Il n’était pas vraiment beau avec ses pommettes hautes, son long nez et sa bouche sévère, mais toutes les pièces s’emboîtaient parfaitement pour créer un visage qui respirait la force, l’intelligence et, oui, une certaine dose de brutalité. Ses yeux bleus semblaient gris, mais ils s’éclairèrent à la vue de Jason qui s’approchait de lui. Il laissa tomber sa mallette et le prit dans ses bras, l’embrassant avec une attention flatteuse.


			Sam avait même le goût de la fatigue : trop de tasses de café, trop de bonbons à la menthe, trop de conversations concernant des morts violentes. Jason lui rendit son baiser de tout son cœur, essayant de compenser par un accueil chaleureux ce qui avait probablement été une journée de merde.


			Heureusement que Sam ne trouvait pas les journées constituées de meurtres, de viols et d’enlèvements aussi déprimantes que Jason, parce qu’il n’aurait pas été aussi bon dans son travail.


			Comme toujours, la douceur des lèvres de Sam le surprit. Pour un homme qui avait soi-disant un cœur de pierre, il savait comment embrasser.


			Ils se séparèrent à contrecœur. Sam l’étudia.


			— Tu as passé une bonne journée ?


			— Elle vient de le devenir.


			Les lèvres de Sam se retroussèrent et il jeta un coup d’œil dans la pièce, remarquant la tasse de café de Jason ainsi que les dossiers et photos éparpillés sur la table basse.


			— Ça a l’air laborieux, déclara-t-il, puis il fronça les sourcils. Il fait une chaleur d’enfer ici.


			Jason grimaça.


			— Désolé. J’ai augmenté le chauffage. Il faisait froid quand je suis entré.


			Sam ricana et avisa le jean et le tee-shirt rouge MOMA de Jason.


			— Tu pourrais toujours essayer de mettre un sweat-shirt. Ou même une paire de chaussettes.


			— C’est pas faux.


			Sam sourit.


			— Vous, les Californiens.


			— Tu en as connu un paquet, pas vrai ? répliqua Jason d’une voix dépitée.


			À quarante-six ans, Sam avait un sacré palmarès derrière lui. 


			— Un seul qui vaille la peine qu’on s’en souvienne.


			Sam l’attira à lui pour l’embrasser à nouveau, mais plus brièvement.


			Jason sourit sous la pression ferme de sa bouche. 


			— Désolé d’être en retard, s’excusa son compagnon en le relâchant. Tu sais où tu veux manger ce soir ?


			Il tira distraitement sur sa cravate, ce qui était probablement un bon indicateur de ce qu’il préférait. Jason aussi, d’ailleurs.


			— On n’est pas obligés de sortir. Pourquoi ne pas rester ici ?


			Sam y réfléchit. 


			— C’est ta dernière soirée.


			— Je ne suis pas venu ici pour la vie nocturne. Enfin…


			Jason lui lança un clin d’œil joueur. Il se doutait que la soirée serait tranquille. Sam en faisait beaucoup trop. Et sans aucune raison valable, car le monde ne serait jamais à court de meurtriers. Il n’y avait pas de ligne d’arrivée dans cette course.


			— De toute façon, je mange déjà suffisamment souvent au restaurant.


			Le coin de la bouche de Sam s’incurva en connaissance de cause.


			— Mais comme tu l’as sans doute remarqué, il n’y a rien à manger ici.


			Jason haussa les épaules. Le réfrigérateur de Sam reflétait l’état du sien – celui de toute personne qui passait son temps à voyager à cause du boulot.


			— En effet. Mais ce n’est pas grave. On peut se faire livrer. Ou je peux sortir acheter quelque chose.


			Sam ouvrit la bouche, probablement pour objecter, et Jason continua :


			— Laisse-moi m’occuper du dîner, Sam. Tu as l’air épuisé.


			— Eh bien, merci, répliqua ce dernier d’une voix sèche. 


			Il n’aimait pas qu’on lui rappelle qu’il n’était pas Superman. Jason l’avait appris au cours des dix derniers mois. Sam travaillait d’arrache-pied. Il possédait autant d’énergie et de capacité de concentration que les types de la moitié de son âge, mais c’était en partie grâce à sa volonté.


			— Tu sais ce que je veux dire.


			Sam grimaça.


			— Oui, malheureusement.


			— Tu dois bien avoir un restaurant chinois préféré, répondit Jason en souriant.


			Il ne se vexait pas de l’irritation de son homme. Il ne prenait pas les signes de contrariété de Sam très au sérieux, sans compter que la première fois qu’ils avaient mangé ensemble, ils avaient opté pour du chinois.


			Ah, les souvenirs. Ils se détestaient à l’époque. Ce qui avait rendu la tension sexuelle qui s’était instantanément enflammée entre eux d’autant plus exaspérante. Pour tous les deux.


			— Évidemment. Mais…


			Sam ne termina pas sa phrase. Sa lassitude le disputait à son sens de l’obligation. Leur relation était telle, la nature de leur travail était telle, qu’elles ne leur permettaient pas de prendre le temps de sortir avec quelqu’un, pas de la manière dont la plupart des gens l’entendaient, du moins.


			Jason l’avait compris. Toute personne chargée de l’application de la loi pouvait le comprendre. Mais Sam souffrait toujours d’accès occasionnels de culpabilité. Ou un truc du genre. Son obsession pour son travail serait un défi constant pour leur relation. Au départ, Jason avait pensé que c’était lié à la perte d’Ethan, mais pour ce qu’il en savait, Sam avait toujours été comme ça.


			Et peut-être que cet acharnement avait aussi été un problème entre Sam et Ethan. Celui-ci avait été l’amour de jeunesse de Sam. Ils avaient grandi ensemble, prévu de passer leur vie ensemble, mais Ethan avait été assassiné alors qu’ils étaient encore à l’université. C’était à peu près tout ce que Jason savait, car Sam n’était pas très loquace à ce sujet.


			— Si tu me demandes mon avis, je préfère qu’on se fasse livrer et qu’on reste ici, déclara Jason.


			— Vraiment ?


			Sam scruta son visage, puis se détendit.


			— Dans ce cas, le restaurant China King sur Hope Road est très bien. Mais il ne propose pas de livraison. Dis-moi ce que tu veux…


			— Non. À toi de me dire ce que tu veux. Je suis resté assis pendant deux heures. J’ai besoin de me dégourdir les jambes.


			Sam hésita.


			— Tu es sûr que ça ne te dérange pas ?


			Jason ferma les yeux, se remémorant cette première soirée à Kingsfield.


			— Soupe aigre-douce, crevettes à la sauce homard… Quoi d’autre ? Du riz cuit à la vapeur ou frit ?


			— À la vapeur. Sacrée mémoire.


			— J’en ai besoin dans mon métier.


			Jason fit jouer ses sourcils, comme s’il était impliqué dans une activité criminelle et n’était pas juste un simple flic avec un titre ronflant. Il chercha ses chaussures et les trouva sous la table basse. Sa veste en cuir était drapée sur le fauteuil d’appoint de couleur automnale dans le coin de la pièce.


			Il était presque sûr que Sam avait pris cet appartement meublé, parce qu’il semblait sortir tout droit d’un magasin Ikea. Confortable, attrayant, commun. Hormis les quatre tableaux de Granville Redmond qui décoraient les murs du salon, du bureau et de la chambre, le tout aurait pu être une très belle suite d’hôtel.


			— Hope Road, c’est bien ça ? demanda-t-il en vérifiant qu’il avait bien son portefeuille.


			— C’est au nord de l’US-1. À moins d’un kilomètre.


			Sam se débarrassa de son imperméable, se préparant à s’installer confortablement, et Jason sourit intérieurement.


			— Je reviens vite.


			— West ?


			Jason jeta un coup d’œil par-dessus son épaule.


			— Ouais ?


			Sam sourit.


			— N’oublie pas les biscuits chinois.


			— Reçu cinq sur cinq.


			Il posa un doigt sur sa tempe en guise de salut et sortit.


			 


			***


			Ne pas savoir quand il reverrait Sam une fois qu’il serait parti était loin d’être supportable, conscient que ce ne serait pas de sitôt. Et Sam ne pouvait pas lui promettre que les choses s’arrangeraient. Il s’était engagé à cent pour cent dans ce travail. Jason avait signé en toute connaissance de cause, et il ne doutait pas, du moins pour l’instant, qu’il finirait par le revoir. C’était plus acceptable que l’alternative. Il y avait été confronté deux mois plus tôt, et ça avait été l’enfer.


			Pour l’instant, il prenait tout ce que Sam pouvait lui offrir, parce que lorsqu’ils étaient ensemble, ils se sentaient… bien.


			Telles étaient les pensées de Jason alors qu’il franchissait la porte vitrée du restaurant China King. Lorsqu’il en sortit à dix-neuf heures trente, il faisait déjà nuit. La pluie tombait de plus en plus fort à présent, et il baissa la tête, plaçant le sac en papier blanc rempli de nourriture odorante sous son bras afin de récupérer ses clés dans la poche de son manteau. Il se dirigea en trottinant vers sa voiture de location. L’air humide sentait la brique, le ciment, les arbres mouillés et les pots d’échappement. Le parking était grand et assez fréquenté en ce jeudi soir, bien qu’il s’agisse d’une zone relativement rurale. Enfin, comparée à Venice.


			En tout cas, il avait dû faire la queue au China King.


			Devrait-il s’arrêter acheter de la bière ? Sam serait au whisky sour, mais Jason avait un entraînement le lendemain, suivi d’un long vol de retour. La bière était peut-être un choix plus judicieux.


			À l’origine, il aurait dû rester durant tout le week-end, mais le devoir avait contrecarré leurs plans. Il avait appelé Sam, pour être précis. Il s’envolait le lendemain après-midi pour Seattle. Le week-end tant attendu devait donc être reporté à une autre fois. Dans une autre ville.


			Le pick-up bleu était toujours garé du côté passager de la voiture de location de Jason. Une Porsche noire s’était stationnée dans l’emplacement situé du côté conducteur, suffisamment près pour qu’il ait du mal à entrer dans le véhicule. Le capot du coffre de la Porsche était ouvert en grand. Le conducteur, ou la conductrice, était invisible.


			La personne venait sans doute de se rendre compte qu’elle n’avait pas de roue de secours. Ou de cric.


			Une voiture de sport noire l’avait suivi lorsqu’il avait quitté l’appartement de Sam, mais elle avait continué sur l’autoroute lorsque Jason s’était engagé sur Hope Road.


			Il déverrouilla le côté passager de sa voiture de location pour y déposer le sac de plats à emporter, tout en pensant distraitement à ce souvenir. Il n’était pas vraiment sur ses gardes. Pourquoi le serait-il ? Le monde était plein de voitures de sport noires, et de gens qui n’avaient pas de roues de secours. Il se pencha pour poser la nourriture sur le siège.


			— Agent West ?


			La voix était masculine, un peu aiguë, un peu tendue. Elle semblait sortir de nulle part, et Jason recula et se redressa.


			Il n’eut même pas le temps de regarder autour de lui. Du coin de l’œil, il perçut un mouvement rapide, agressif, et porta instinctivement la main à son arme… qui se trouvait toujours sur la table de nuit de la chambre de Sam. Il l’avait enlevée pour faire une petite sieste à son retour de l’entraînement.


			C’est quoi ce bordel ?


			Une silhouette sombre sortit du couvert des arbres qui bordaient le devant de la voiture de location, poussa la portière côté passager vers Jason et le coinça l’espace d’une fraction de seconde cruciale.


			Il sentit une morsure brûlante à la base de son cou. Il poussa un cri de surprise et de douleur. Bon sang, avait-il été poignardé ? Ce n’est pas possible. Ce n’est pas possible…


			Pourtant, c’était bel et bien en train d’arriver. Si vite et si violemment qu’il eut à peine le temps de réagir. C’était toujours comme ça. Pour tout le monde. Le prédateur a toujours un plan. Il entendait la voix de Sam au fond de son esprit.


			Il enfonça ses clés de voiture dans le visage de son agresseur, mais tout allait de travers. Terriblement de travers. Soudain, ses forces s’épuisèrent. Il se sentait faible. Tellement faible. Sa vision se brouillait, se noircissait sur les bords. Il n’y avait plus de force dans son coup de poing. Ses genoux cédèrent. La puanteur des oignons pourris semblait imprégner l’air autour de lui, l’empêchait de respirer normalement.


			Jason lutta contre cette lassitude soudaine et écrasante, repoussant la lourde portière pour se libérer. Il s’éloigna de la voiture de location en titubant sur l’asphalte.


			Il avait l’impression de courir dans l’eau. Ses pieds se dérobaient sous lui. Sa vision devenait floue à travers la pluie et les lumières des fenêtres du restaurant. Bokeh. Le mot est bokeh. Des traînées rouges, bleues et blanches. Une lumière vive…


			NOUS SOMMES OUVERTS, annonçaient les lettres au néon.


			Des gens. La sécurité par le nombre. Au milieu des gens. Il devait se rendre au restaurant. Dans n’importe quel commerce. Là où il y avait des gens.


			Il avança en titubant. Juste quelques pas, mais il avait l’impression d’essayer de parcourir des kilomètres, et en même temps, de ne plus bouger. Il entendait des bruits derrière lui. Son agresseur ne courait pas. Il marchait rapidement, avec détermination.


			— Agent West, appela à nouveau la voix, qui paraissait étrangement étouffée.


			Une main pressée sur son nez cassé, peut-être ? J’espère, espèce d’enfoiré. Connaissait-il cette voix ?


			Il chancela, fit un autre pas hésitant vers le bâtiment. Un reflet blanc se détacha de la pluie et l’atteignit de plein fouet. Des phares. Une voiture. Elle lui fonçait dessus.


			Il ne pouvait pas s’arrêter. Il ne voulait pas s’arrêter. Il avait plus peur de ce qui se trouvait derrière lui. Mais il était en train de s’écrouler. Tout s’écroulait en lui. Deux lumières aussi grandes que des soleils jumeaux nagèrent vers lui. L’espace d’un instant, il s’enflamma, pris dans la supernova.


			L’impact ne fut qu’une chose lointaine et terne.


			Il se sentit voler, puis plus rien.


	  

		




		

			Chapitre 2


			 


			Avant même d’ouvrir les yeux, il sut qu’il se trouvait dans un hôpital.


			Il y était souvent allé quand il était enfant à cause de son asthme. Il l’avait surmonté. Mais tout de même. L’odeur d’antiseptique, les bips et les bourdonnements d’une surveillance constante, le crépitement de la tension qui imprégnait l’air à température contrôlée étaient autant d’éléments qui ne trompaient pas. Il avait été hospitalisé après s’être fait tirer dessus à Miami, et c’était exactement la même chose.


			S’était-il fait tirer dessus à nouveau ?


			Il ne voyait pas d’autre raison pour laquelle il serait allongé dans un lit d’hôpital.


			Il ne se souvenait pas s’être fait tirer dessus.


			Il ne se souvenait pas…


			Attendez.


			Il était revenu à Quantico pour une formation. Il était resté avec Sam. Il avait…


			Quoi ?


			Que lui était-il arrivé ?


			Son cœur bondit à l’évocation soudaine d’un souvenir : une silhouette sombre traversant un mur de feuilles mouillées et de branches mortes.


			— … mais qu’est-ce qui se passe ?


			Jason ouvrit les paupières. Il cligna des yeux plusieurs fois.


			Une chambre d’hôpital. Des murs neutres, des luminaires, des panneaux acoustiques au plafond… beaucoup de moniteurs, certains allumés, d’autres non… et Sam.


			Celui-ci se leva de la chaise près de la fenêtre et se pencha par-dessus la barre du lit. Il portait un jean et un pull noir. Il souriait, mais ça ne réchauffait pas l’éclat hivernal de ses yeux et n’adoucissait pas les lignes dures, presque sévères, de son visage. Ce n’était pas un sourire rassurant.


			— Salut. Comment est-ce que tu te sens ?


			— Salut…


			Comment se sentait-il ? Pas très bien. Il commença à dresser un inventaire rapide et inquiet. Doigts, orteils, mains, pieds, bras, jambes… tout était encore là et semblait fonctionner… certaines parties étant plus douloureuses que d’autres.


			— Tu vas bien, déclara Sam. Tu vas t’en sortir.


			Vraiment ? Parce que son regard semblait davantage inquisiteur que confiant. Non que Jason ne le croie pas. Il le croyait. Il savait qu’il n’était pas en train de mourir. Il avait failli à Miami, et ce n’était pas ce qu’il ressentait. Mais il ne se sentait pas bien non plus. Et il soupçonnait que les analgésiques masquaient le pire.


			— Qu’est-ce qui s’est passé ?


			Il essaya de lire le visage de Sam.


			Pourquoi ce dernier ne l’avait-il pas embrassé ? Ou s’il ne pouvait pas l’embrasser – depuis quand – pourquoi ne lui avait-il pas caressé la main ? Ou serré l’épaule ? N’importe quoi ? Pourquoi étaient-ils, pourquoi Sam était-il si… si formel ? Jason se sentait de plus en plus confus.


			Un muscle tressauta dans la mâchoire de Sam.


			— C’est ce que nous devons découvrir. Tu te sens prêt à répondre à quelques questions ?


			Gentil, mais sec. Comme il le serait avec n’importe quelle victime d’un crime violent. Il était temps pour lui de passer aux choses sérieuses. Était-ce la véritable raison de sa présence à son chevet ? Sam attendait de pouvoir l’interroger ?


			Eh bien, merde.


			Ça faisait mal. Jason ne voulait pas d’un enquêteur principal ; il voulait son petit ami. C’était embarrassant à admettre, mais c’était la vérité. Celui qui lui avait dit un jour qu’il était « irremplaçable ». Le type qui lui avait affirmé un jour qu’il le voulait, lui et seulement lui, tout le temps. Le même qui, vraisemblablement, se souciait de ce qui lui arrivait, et pas seulement en sa qualité professionnelle de chef du BAU.


			— Bien sûr, répondit Jason avec raideur.


			Lui aussi pouvait se montrer tout à fait professionnel.


			Le regard de Sam vacilla devant son intonation, mais il resta ferme, aussi déterminé que s’il décidait de se passer d’intermédiaire et de scanner les ondes cérébrales de Jason lui-même.


			— De quoi est-ce que tu te souviens ?


			Bonne question.


			Jason ferma les yeux, faisant abstraction de Sam, se forçant à se concentrer.


			La nuit. Le froid. Il se souvenait de la pluie et de l’odeur du parking, de celle de la nourriture chinoise… Non. Non, des oignons pourris.


			Son estomac se révulsa sous l’effet d’une nausée inattendue. Il déglutit, ouvrit les yeux et vacilla.


			— Est-ce que… J’ai besoin d’un verre d’eau.


			— Bien sûr.


			Sam appuya sur le bouton pour relever le lit et versa l’eau du pichet en plastique dans un gobelet muni d’une paille. Il semblait prêt à lui tenir le verre, mais Jason le lui prit et but quelques gorgées.


			— Prends ton temps.


			Sam avait l’air bourru. Bizarre.


			Jason l’ignora.


			L’eau lui fit du bien. Tout comme le fait d’avoir une minute ou deux pour se ressaisir. Il s’aperçut tardivement qu’il avait une intraveineuse plantée dans un bras. Les jointures de ses deux mains étaient éraflées et coupées. S’était-il battu ? Quelqu’un avait-il essayé de l’agresser ?


			Il commença à ressentir une myriade de douleurs. Il avait mal au bas du dos, au genou, au coude, à l’épaule droite ; d’ailleurs, celle-ci lui faisait mal constamment. Sa cheville droite était maintenue en place et solidement bandée. Il pouvait la bouger, mais c’était douloureux.


			Il était déconcerté et souffrait. Il voulait prendre le temps de réfléchir, et que Sam arrête de poser des questions. Non, plus que tout, il voulait que Sam… eh bien, ça n’avait pas d’importance parce qu’il était clair que ça n’arriverait pas.


			Il leva les yeux vers Sam, qui le fixait toujours de son regard intense, évaluant sans doute la crédibilité de la victime en tant que témoin.


			La victime.


			Non. Pas question. Il n’aimait pas ce mot. Il n’aimait pas se considérer comme une victime. Il était un agent spécial du FBI. Il n’était pas un civil. Il n’était pas une victime. Il aurait même préféré être un suspect.


			— Désolé. Je vais bien.


			Il rendit le gobelet en plastique à Sam, qui le posa sur la table de chevet.


			Ce dernier voyait la détresse de Jason, mais il ne dit pas « On pourra faire ça une autre fois ». L’interrogatoire allait avoir lieu, même s’il se sentait mal. Et il en comprenait la raison. Un crime avait été commis, l’heure tournait et les forces de l’ordre avaient besoin de toute l’aide qu’il pouvait leur apporter.


			Il jeta un coup d’œil à la photographie d’un phare sur une pointe rocheuse encadrée sur le mur. Elle n’était pas très grande, mais capturait l’effet de la lumière du soleil sur l’eau et le scintillement de l’écume. La mer et le silence. Il soupira longuement, se forçant à se calmer, et tenta à nouveau de se souvenir.


			L’air froid imprégné par l’odeur des pots d’échappement… la cuisine des restaurants voisins… le parfum vert et humide des arbres près du parking.


			— Il était caché entre les arbres, dit-il.


			Oui, il s’en souvenait à présent. Une Porsche noire garée trop près de sa propre voiture, ce qui l’empêchait de monter. Le capot du coffre relevé. Pourquoi n’avait-il pas compris qu’il s’agissait d’un signal d’alarme ?


			— Il ? répéta Sam. Tu l’as vu ? Tu as vu son visage ? Tu pourrais l’identifier ?


			Jason secoua la tête en signe de dénégation, mais il ne savait pas vraiment. Il était certain qu’il s’agissait d’un homme. Il l’avait ressenti comme tel. Il avait dû voir ce type. Pourquoi ne parvenait-il pas à s’en souvenir ?


			— Quelle taille faisait-il ?


			La question le déconcentra. Alors que lui essayait de se souvenir de la suite des événements, Sam tentait d’obtenir une description réaliste du suspect.


			— Grand.


			— Plus grand que toi ? demanda Sam, patiemment.


			— Je…


			— À peu près ta taille ? Plus grand que moi ?


			— Grand, répéta lentement Jason.


			C’était comme essayer de voir à travers l’eau trouble. Il se souvint de la sensation d’obscurité qui l’avait envahi. Était-ce dû au décor ou à l’agresseur ? Était-ce même exact, ou un effet créé par les analgésiques ? Ils l’avaient certainement gavé de quelque chose. Même allongé sur le lit, il se sentait dans les vapes.


			— Tu as pu voir ses mains ? Est-ce qu’il portait des gants ?


			Jason secoua à nouveau la tête, et encore une fois, tout ce qu’il pouvait répondre était « Je ne sais pas ». C’était embarrassant, parce qu’il était entraîné à se souvenir de ce genre de choses.


			Une image lui apparut soudain. Une image vive, terrifiante. La piqûre d’une aiguille. On lui avait planté une aiguille dans le cou.


			Il fixa Sam et leva automatiquement la main. Il y avait une petite bosse sensible à la base de sa gorge, juste au-dessus de la clavicule. Ce n’était pas un rêve.


			— Qu’est-ce qu’il m’a injecté ? demanda-t-il.


			L’expression de Sam était difficile à interpréter.


			— Du thiopental.


			Les yeux de Jason s’écarquillèrent.


			— Pentothal de sodium ?


			— Oui, c’est exact.


			Bizarre. L’était-ce vraiment ? Présenté à la télévision dans les années 1970 comme sérum de vérité, le pentothal de sodium était un barbiturique à action rapide qui, à forte dose, entraînait une perte de conscience presque immédiate et prolongée.


			Donc… l’intention n’était pas de le tuer. Pas immédiatement. Qu’est-ce qui s’était passé dans ce cas ? Il pensa au coffre ouvert. Un enlèvement.


			Il déglutit pour chasser la sensation de malaise qui l’envahissait.


			— Il est possible qu’il se soit tenu face à toi, déclara Sam, toujours concentré sur son interrogatoire. Essaie de visualiser. Portait-il un masque ?


			Jason ferma les yeux, mais l’image… ne voulait pas venir.


			— Peut-être.


			— Est-ce qu’il a dit quelque chose ? Est-ce qu’il t’a appelé par ton nom ?


			Bon sang, espèce d’abruti ! Tu pourrais m’accorder une minute ?


			Mais alors que les mots de Sam parvenaient jusqu’à son cerveau, Jason ouvrit brusquement les yeux.


			— Oui. Il m’a appelé par mon nom. Agent West. Je m’en souviens.


			Ce n’était donc pas une attaque au hasard. Mais il l’avait deviné. D’une part, les hommes adultes étaient rarement enlevés dans la rue par quelqu’un d’autre que la mafia. Ou peut-être la CIA. Il était à peu près sûr de ne pas être la cible d’aucune des deux. Non, il avait été visé par un individu isolé. Quelqu’un qui savait qu’il travaillait pour le FBI. Quelqu’un d’audacieux et d’impitoyable.


			Son cœur s’accéléra lorsque la colère – et, oui, inutile de se voiler la face, l’inquiétude – le submergea. Sam jeta un coup d’œil au moniteur au-dessus du lit.


			— Tu t’en sors très bien, le rassura-t-il.


			Le rire de Jason fut laconique.


			— C’est ça. Hormis le fait que je ne me souviens de rien. Je n’ai pas remarqué que j’étais suivi. Je ne portais pas mon arme.


			— Le thiopental agit instantanément et provoque l’inconscience en trente-cinq à quarante secondes. Si tu avais sorti ton arme, tu aurais sans doute fini par te tirer dessus.


			— Ouais.


			— Tu n’es pas obligé d’être armé en permanence.


			Bon sang ! Si Sam cherchait des excuses à sa stupidité totale, c’est qu’il le considérait vraiment comme une victime.


			Il voulut répondre, mais Sam lui coupa la parole.


			— Tu es sûr d’avoir été suivi ?


			Jason se frotta le front, essayant de se souvenir.


			— C’est forcément le cas. On n’avait pas prévu de prendre des plats à emporter.


			Il se tut, se massant toujours les tempes. Les plats chinois à emporter et une soirée à la maison avec Sam semblaient si loin désormais.


			Ce dernier ne dit rien.


			Jason finit par lever les yeux.


			— Je crois que oui. Je crois me souvenir qu’une voiture de sport noire me suivait quand je suis parti de chez toi, déclara-t-il. En fait, elle se trouvait derrière moi. Je ne sais pas si elle me suivait.


			— Continue.


			— Quand je suis sorti du restaurant, une Porsche noire était garée à côté de moi. Le coffre était ouvert. Je me suis dit que le conducteur était en train de sortir la roue de secours, répondit-il avant d’ajouter sèchement : Je n’y ai pas réfléchi davantage.


			— C’était une hypothèse raisonnable.


			— Ouais. Quoi qu’il en soit, il s’était garé trop près, alors je suis allé déposer la nourriture sur le siège côté passager. C’est tout ce dont je me souviens. Ça et le fait d’avoir été piqué avec une aiguille. Tout le reste est flou.


			Et devenait de plus en plus flou. Il avait désespérément envie de fermer les yeux et de se rendormir. Il se sentait mal, il avait froid, il tremblait.


			La voix de Sam le sortit de sa misérable préoccupation personnelle.


			— Tu as reconnu sa voix ?


			Jason se força à réfléchir.


			— Pas exactement. Mais elle était particulière. Il était excité. Sa voix était stridente. Il semblait nerveux. Peut-être tendu ?


			Un novice ? Première tentative d’enlèvement ?


			— Bien, dit Sam. C’est bien.


			— Vraiment ? demanda Jason.


			— Oui. Quelque chose de particulier dans sa voix ? Un accent quelconque ?


			Jason soupira.


			— Je ne crois pas. Je ne peux pas…


			D’un seul coup, il avait atteint sa limite. Son cœur battait la chamade, il transpirait à grosses gouttes. Sa fierté l’empêchait de demander une pause, mais il commençait à détester Sam.


			— Je sais, déclara ce dernier avec une douceur inattendue. Je suis désolé. J’ai encore quelques questions. Tu as une idée de qui pourrait vouloir te faire du mal ?


			Jason lui lança un long regard hostile.


			Sam l’affronta, imperturbable.


			— Oui, tu bosses pour le FBI et la rancune est de mise, mais il s’agit d’une agression publique et d’une tentative d’enlèvement d’un agent fédéral. Qui souhaite à ce point te mettre hors d’état de nuire ?


			— Personne. Je fais partie de l’Art Crime Team, pour l’amour du ciel ! Personne n’essaie d’éliminer les membres de cette unité.


			— On t’a tiré dessus à Miami.


			— Dans le feu de l’action.


			Sam émit un grognement.


			— Et Shepherd Durrand ? Son business était florissant avant que tu le chopes. Et son frère ? Barnaby.


			Jason rassembla l’énergie nécessaire pour réfuter cette affirmation.


			— Se débarrasser de moi n’arrêtera pas l’enquête sur Fletcher-Durrand, qui est de toute façon au point mort. Ce serait la pire chose à faire, pour cette raison même. Ça recentrerait l’attention sur eux.


			— D’accord. Qu’en est-il de ta vie privée ? Tu penses à quelqu’un de rancunier ?


			— C’est toi, ma vie privée, déclara Jason, incapable de dissimuler l’amertume dans sa voix.


			Sam s’immobilisa. Il pinça les lèvres et déclara :


			— Ta famille travaille dans la politique. Il est possible…


			— Je sais que c’est possible. Je ne pense pas que ça ait un lien avec ça, et toi non plus.


			— Non ? Alors à quoi tu penses ?


			— Mon correspondant. Jeremy Kyser.


			— C’est une possibilité, acquiesça Sam.


			— Il faudrait qu’il soit complètement cinglé.


			— Peut-être que c’est le cas.


			Au cours des derniers mois, Kyser, un témoin dans la troublante affaire Kingsfield de l’été dernier, avait envoyé à Jason une succession de cartes de vœux faites à la main de plus en plus étranges. Au début, il avait été enclin à ignorer ces communications non sollicitées, jusqu’à ce qu’il constate que Sam les voyait d’un mauvais œil. Même si c’était lui qui avait souligné que les cartes en elles-mêmes n’étaient pas concluantes.


			Incertain, Jason étudia l’expression impassible de l’autre homme. 


			— C’est ce que tu penses ?


			— Il est trop tôt pour émettre une théorie.


			— La dernière fois que j’ai eu de ses nouvelles, il était dans la région de Richmond. Et je crois me souvenir qu’il possédait une Porsche noire.


			— Kyser est sur ma liste.


			— Tu ne comptes vraiment pas me dire ce qui s’est pas…


			Sam l’interrompit en se penchant pour déposer un baiser rapide, trop rapide, sur sa bouche ouverte.


			— Tu t’es bien débrouillé. Essaie de te reposer. Je reviendrai dès que possible.


			C’était la piqûre d’adrénaline dont il avait tant besoin. Aussi bref qu’ait été ce baiser, la bouche de Jason sembla picoter alors qu’il écoutait le bruit des pas de Sam qui disparaissait dans le couloir.


 		




		

			Chapitre 3


			 


			Il ne resta pas longtemps seul. Une petite infirmière en blouse à fleurs ne tarda pas à apparaître pour le féliciter d’avoir repris connaissance.


			— Qu’est-ce qui m’est arrivé ?


			Elle parut surprise, mais au lieu de répondre, elle lui assura que le Dr Taggert était en route et lui présenta un petit gobelet en papier contenant des médicaments comme si elle compatissait. Et, à en juger par la façon dont il se sentait sans la présence de Sam pour le distraire, c’était probablement le cas.


			Tous deux eurent une brève divergence d’opinion sur la question de savoir s’il était autorisé à utiliser les toilettes, mais après que Jason lui eut assuré qu’il avait beaucoup d’expérience dans le débranchement des intraveineuses, elle rendit les armes. Il fut libéré de ses différentes laisses et autorisé à boiter péniblement jusqu’à la salle de bains de la taille d’une boîte à chaussures.


			Dans la lumière crue du miroir au-dessus du lavabo, il se regarda et ce qu’il vit n’était pas le moins du monde rassurant. Son œil gauche était devenu violet-noir. Le droit était injecté de sang, et il avait une éraflure rouge sur le front. Il avait probablement un assortiment d’entailles et d’égratignures sous la barbe sombre de sa mâchoire. Dans l’ensemble, il avait l’air assez peu fréquentable, mais ses dents étaient intactes, son nez ne semblait pas cassé, ce qui était une bonne nouvelle.


			Il souleva la blouse d’hôpital bleu et blanc et eut un autre choc en découvrant d’horribles bleus et contusions qui couvraient son torse et ses fesses.


			Bon sang. Il saisit le rebord de l’évier pour se stabiliser. Avait-il été tabassé ? Renversé par un 33 tonnes ?


			Si ça avait été le cas, Sam l’aurait mentionné.


			Sauf qu’il s’était présenté à son chevet pour obtenir des informations, pas pour en fournir.


			Certes, c’était un peu cynique. Les vingt dernières minutes n’avaient pas été particulièrement réconfortantes, mais il savait que Sam se souciait sincèrement de lui, qu’il l’aimait même, à sa façon. C’était simplement que le travail passait toujours en premier, même quand il s’agissait de son petit ami.


			Pourquoi diable personne ne voulait-il lui expliquer ce qui lui était arrivé ? Pourquoi ne parvenait-il pas à se rappeler quoi que ce soit ?


			Il se brossa les dents, s’aspergea le visage d’eau froide et alla aux toilettes. Une fois ses besoins de base satisfaits, il retourna en tremblant dans son lit, plus reconnaissant qu’il ne voulait l’admettre d’être à nouveau allongé, avala ses médicaments, chercha brièvement et en vain son téléphone et, peu après, se rendormit profondément.


			Sa dernière pensée fut l’espoir que Sam le réveillerait s’il repassait avant de s’envoler pour Seattle.


			 


			***


			Il se réveilla avec le parfum reconnaissable de l’eau de Cologne pour hommes Escentric Molecules Escentric 03. L’odeur du gingembre mélangé au poivre blanc, au citron vert et au vétiver changeait agréablement de celle du désinfectant et de l’eau de Javel, tout comme était bienvenue la chaleur de doigts forts enroulés autour des siens.


			Il souleva les paupières. Sam était assis à côté de son lit et tenait sa main dans les deux siennes. Son pouce traçait de petits cercles apaisants sur le dos de la main de Jason. Ses yeux bleus l’observaient, mais la féroce détermination avait disparu. Il avait l’air doux, compatissant.


			Jason esquissa un sourire tordu.


			— D’autres questions ?


			Il pouvait presque en plaisanter maintenant que Sam était assis là, l’air si préoccupé. De plus, il se sentait un peu mieux que la première fois qu’il s’était réveillé.


			— Une seule. Comment tu te sens ?


			Jason grimaça. Non pas à cause de la question, mais parce qu’il savait que Sam avait compris qu’il avait été bouleversé par leur précédente entrevue.


			— Je vais bien. Je m’en veux d’avoir foncé dans… ce piège.


			Quoi que ce fût. Il avait encore du mal à croire que quelqu’un avait essayé de s’en prendre à lui dans un parking public.


			— Ça aurait pu arriver à n’importe qui.


			Ce n’était pas dans la nature de Sam de trouver des excuses aux gens, alors ce devait être une preuve qu’il aimait vraiment beaucoup Jason.


			— Espérons, marmonna-t-il, et Sam émit un son qui aurait pu être un accord ou même un amusement sinistre.


			C’était marrant. Jason n’avait jamais été du genre à aimer tenir la main d’un autre, ce fut donc une révélation de constater à quel point le contact de Sam était réconfortant.


			La voix de ce dernier s’immisça dans ses pensées.


			— J’ai entendu dire que tu avais donné du fil à retordre aux infirmières.


			— Moi ?


			Jason fut sincèrement surpris, puis se souvint de la dispute à propos de, eh bien, de certaines choses. Il rougit.


			— Je voulais juste me sentir à nouveau normal.


			— Je sais.


			Sam lui lâcha la main. Il se pencha sur le lit d’hôpital et glissa un bras musclé sous les épaules de Jason, l’enlaçant pour l’embrasser. C’était un baiser agréable, tranquille. Un peu doux et un peu sexy. Exactement ce dont Jason avait besoin à ce moment-là, pour se sentir… apprécié.


			Il embrassa Sam en retour, ouvrant sa bouche pour lui, qui glissa sa langue entre ses lèvres, laissant Jason instantanément chaud, endolori et troublé. Sam l’embrassa avec une douce impitoyabilité avant de le réinstaller contre ses oreillers.


			C’était comme si l’entretien précédent n’avait jamais existé. Maintenant que Jason se réveillait un peu, qu’il revenait à lui, il commençait à se demander pourquoi il avait eu lieu.


			L’agression dont il avait été victime ne relevait-elle pas de la compétence du bureau du shérif du comté de Stafford ? Même si le Bureau demandait à participer à l’enquête, ce ne serait pas du ressort de Sam. Il ne serait pas du tout concerné. Non seulement ils étaient personnellement impliqués, mais Sam était le chef de l’unité d’analyse comportementale. Il ne perdait pas son temps précieux à s’occuper de crimes ordinaires.


			De plus, Sam n’était-il pas censé être en route pour Seattle ?


			Jason jeta un coup d’œil aux fenêtres. Les rideaux étaient tirés, mais il voyait l’ombre sombre derrière le tissu jaune. Il faisait nuit. Il regarda la grande horloge LED sur le mur à côté de la porte.


			Dix-neuf heures trente.


			Bon sang. Sam aurait dû être dans un avion à cette heure-ci. Non pas qu’il ne soit pas content qu’il ait reporté son voyage, mais…


			— À quelle heure tu pars ?


			— Je ne pars pas, répondit Sam.


			— Tu ne pars pas ? Et Seattle ?


			— Seattle peut attendre.


			— Depuis quand ?


			Sam fronça les sourcils.


			— Tu crois vraiment que je prendrais l’avion dans ces circonstances ?


			— Eh bien… non.


			— Tu pourrais avoir l’air un peu plus convaincu, déclara Sam avec humour.


			— Je veux dire, si j’étais à l’article de la mort. Mais ce n’est pas le cas. Et nous savons que le travail est prioritaire.


			Ils le savaient tous les deux. Ils avaient eu une conversation particulièrement mémorable sur ce même sujet, alors le fait que Sam ait l’air presque peiné d’entendre Jason le reconnaître était déroutant. Il devrait être soulagé que Jason accepte toujours les termes de l’engagement.


			— Quoi qu’il en soit, on est samedi de toute façon, déclara Sam.


			Jason tenta de se redresser.


			— On est samedi ?


			Sam posa une grosse main sur son épaule et le repoussa contre le matelas.


			— Oui, alors détends-toi.


			— Combien de temps j’ai dormi… Deux jours ?


			— À peu près.


			— Bon sang.


			— Tu vas bien, insista Sam. Ton inconscience prolongée est due au thiopental. C’est aussi la raison pour laquelle tu n’as pas été plus grièvement blessé.


			Hein ? C’était un peu perturbant. Mais il n’eut pas l’occasion de poser des questions parce que Sam continua :


			— J’ai parlé à ton médecin. Tu vas bien. Ils vont probablement te laisser sortir demain. Il faut juste que tu te reposes un peu. Donne-toi une chance de…


			— Mais je ne sais même pas ce qui s’est passé, s’indigna Jason. Tu m’as interrogé et tu es sorti d’ici en courant…


			— D’accord, répondit Sam, affichant une expression douloureuse. Jason…


			— La seule chose dont je suis sûr, c’est qu’on m’a injecté du pentothal de sodium. Ce qui, pour info, n’est pas agréable.


			Il pouvait ajouter un mal de tête à la liste de ses malheurs.


			— Je m’en doute.


			— Est-ce qu’il y avait des témoins ? Comment se fait-il que je n’aie pas été jeté dans le putain de coffre de cette Porsche ? J’ai l’air d’avoir été renversé par une semi-remorque.


			— Si tu me laisses en placer une, je serai heureux de répondre à toutes tes questions.


			L’éclair de ressentiment s’estompait déjà, notamment parce que Jason n’avait toujours pas l’énergie nécessaire pour s’indigner de manière prolongée. Il se frotta les yeux, essayant de soulager l’élancement constant dans son crâne.


			L’observant, Sam déclara :


			— Je suis désolé d’avoir commis une erreur. J’ai promis au bureau du shérif de Stafford qu’ils auraient ton compte rendu de la nuit de jeudi dès que possible.


			Jason baissa les mains et voulut parler, mais Sam fut plus rapide.


			— Et je suis désolé de ne pas avoir eu le temps de… t’aider à remplir les blancs. De toute évidence, je devais obtenir ta version des faits avant de risquer de contaminer ta mémoire avec des récits de témoins oculaires.


			— De toute évidence.


			Remplir les blancs était un sacré euphémisme. Il avait été confus, souffrant et, oui, un peu secoué, et Sam avait vu et rejeté sa détresse comme étant de faible priorité.


			Comme s’il lisait dans ses pensées, Sam ajouta :


			— Ça n’aurait pas été mon premier choix non plus.


			Espérons que c’était vrai.


			— Je ne comprends toujours pas. Pourquoi serais-tu en charge de cette enquête ?


			— Ce n’est pas le cas.


			— Alors pourquoi diable… ?


			— Baisse d’un ton, le coupa Sam doucement. On est dans un hôpital.


			— Oui, je sais qu’on est dans un hôpital.


			Jason donna un coup de pied impatient dans les draps et grimaça. Sa cheville droite était définitivement foulée. Il baissa la voix.


			— Alors pourquoi est-ce que tu es venu m’interroger ?


			— Tu veux vraiment en parler maintenant ?


			Ce qui voulait dire que Sam ne le souhaitait pas ? Rien d’étonnant à ça.


			— Je le veux vraiment, oui.


			— J’ai obtenu quelques faveurs du bureau du shérif de Stafford. J’ai pensé que ce serait plus facile pour toi et que ça me garantirait d’obtenir les informations que je voulais.


			La mâchoire de Jason se décrocha. Cette totale inconscience était un exemple de la raison pour laquelle Sam, contrairement à lui, avait toute une liste de personnes mourant d’envie de le jeter dans un coffre de voiture et de s’en débarrasser de façon permanente.


			Il y avait tellement de choses à dire en réponse que Jason ne savait pas par où commencer. La première qui jaillit fut :


			— Plus facile pour moi ? Plus facile que ce soit toi qui m’interroges ?


			— Oui. Bien sûr.


			Sam y croyait vraiment. Il pensait réellement qu’il avait été plus acceptable pour Jason d’être interrogé par son compagnon comme s’il était une victime inconnue, un étranger, dans une enquête criminelle plutôt que d’être interrogé par le shérif.


			— Tu penses vraiment que c’est ce dont j’avais le plus besoin de ta part à ce moment-là ?


			Le froncement de sourcils de Sam s’accentua. Il ne répondit pas.


			— Sam… commença Jason, puis il marqua une pause. Je ne comprends pas comment tu peux être si bon dans ton travail alors que tu es si mauvais dans tes relations avec les gens.


			Son compagnon rougit, l’air à la fois surpris et offensé.


			— Qu’est-ce que tu veux dire ?


			— Laisse tomber. Si tu n’es pas en charge de cette affaire, pourquoi était-il nécessaire de m’interroger ? Quelles informations est-ce que tu cherchais et pourquoi ?
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